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PREMIÈRE PARTIE


1
Mars 1973
Cette fois, elle allait mourir. Convaincue qu’il ne lui restait plus que quelques secondes à vivre, elle pria pour que tout se termine au plus vite. Du sang chaud poisseux lui coulait le long de la nuque. Elle avait entendu le bruit écœurant qu’avait fait son crâne au moment où son mari lui avait fracassé la tête contre le mur. Elle sentait dans sa bouche comme un morceau de gravier ; elle savait que c’était une dent et essaya désespérément de la cracher. Il lui serrait si fort la gorge qu’il lui était impossible de respirer ou d’émettre le moindre son. Ses poumons hurlaient, en quête d’oxygène, et la pression derrière ses yeux était si atroce qu’ils allaient jaillir de leurs orbites. Ses pensées commencèrent à se brouiller quand, tout à coup – Dieu soit loué ! –, elle perdit connaissance.
La cloche de l’école retentit, et ce son qu’elle avait oublié depuis longtemps la ramena soudain à l’âge de cinq ans. Les bavardages de ses camarades se noyaient au milieu de la sonnerie incessante. Ce fut au moment où elle leur cria de se taire qu’elle s’aperçut que, finalement, elle avait encore une voix.
Tina fixa un instant le plafond, puis jeta un coup d’œil au réveil qui venait de l’arracher au sommeil. Un filet de sueur froide lui dégoulinait dans le dos ; elle remonta les couvertures sous son menton pour savourer leur douce chaleur quelques secondes encore. Le cœur battant à tout rompre après le cauchemar qu’elle venait de faire, elle expira lentement. Son souffle tiède resta en suspens dans l’air glacé de la chambre. Au prix d’un effort gigantesque, elle se leva et tressaillit en sentant le froid du plancher rugueux sous ses pieds. Puis elle se tourna vers Rick, qui par chance dormait à poings fermés, en train de ronfler et de cuver la bouteille de whisky qu’il avait descendue la veille. Elle vérifia que ses cigarettes étaient bien sur la table de nuit où elle avait pris soin de les poser. Car s’il y avait une chose qui ne manquait pas de mettre son mari de mauvaise humeur, c’était de ne pas trouver son paquet à la seconde où il ouvrait les yeux.
Elle alla dans la salle de bains sur la pointe des pieds et referma la porte sans faire de bruit. Pour le réveiller, il aurait fallu une explosion comme on n’en avait pas vue depuis Hiroshima, mais elle ne voulait surtout pas courir ce risque. Tina remplit une cuvette et fit une rapide toilette avec de l’eau glacée, comme d’habitude. Parfois, ils devaient choisir entre acheter à manger ou mettre des pièces dans le chauffe-eau électrique. Depuis que Rick avait perdu son emploi à la compagnie de bus, il ne restait plus assez d’argent pour se chauffer. Mais toujours bien assez pour picoler, fumer et jouer aux courses ! songea-t-elle.
Descendue au rez-de-chaussée, Tina remplit la bouilloire et la posa sur la cuisinière. Voyant que le livreur de journaux était passé, elle les sortit de la boîte aux lettres d’un air absent. The Sun pour elle, The Sporting Life pour lui. Le gros titre à la une attira son œil. C’était le jour du prix Grand National. Les épaules affaissées, elle frémit en pensant à tout l’argent que Rick allait engloutir aux courses. Et comme il serait sans doute trop saoul à l’heure du déjeuner pour se rendre chez le bookmaker, ce serait à elle d’aller parier pour lui. Le bureau des paris était voisin de la boutique caritative où elle donnait un coup de main le samedi, et, au fil des années, le patron, Graham, était devenu un ami. Bien qu’elle travaille toute la semaine comme secrétaire dans une compagnie d’assurances, Tina attendait sa journée à la boutique avec impatience. Rick jugeait ridicule qu’elle la passe à trier bénévolement des vêtements de gens décédés, alors qu’elle aurait pu travailler dans une vraie boutique et contribuer encore davantage aux dépenses du ménage. Tina, elle, y trouvait une excuse pour passer la journée loin de son mari, et elle aimait bien bavarder avec les clients, avoir des conversations normales, sans être obligée de prendre garde à chaque mot qu’elle prononçait.
Elle alluma la radio et baissa légèrement le volume. Les blagues scabreuses de Tony Blackburn parvenaient toujours à la faire sourire. Il était en train d’annoncer la sortie du nouveau single de Donny Osmond, The Twelfth of Never, quand la bouilloire se mit à siffler. Tina l’attrapa en vitesse avant que le sifflement ne devienne trop strident, puis mit deux cuillerées de feuilles de thé dans la vieille théière toute tachée. Assise à la table de la cuisine, elle attendit que le thé infuse et ouvrit son journal. Soudain, elle retint sa respiration en entendant la chasse d’eau à l’étage. Le plancher craqua tandis que Rick retournait au lit, et elle soupira de soulagement. Mais d’un seul coup, elle se tétanisa en l’entendant crier :
« Tina ! Où sont mes clopes ? »
Mon Dieu ! Il fume comme un pompier.
« Sur ta table de nuit, là où je les ai posées hier soir », répondit-elle en arrivant près de lui, le souffle court.
Dans la pénombre de la chambre, elle les chercha à tâtons sur la table de nuit sans les trouver. Elle ravala sa panique.
« Je vais devoir entrouvrir les rideaux… Je n’y vois rien.
— Bon sang ! C’est vraiment trop demander qu’un homme puisse fumer une clope à son réveil ? J’en peux plus… »
Son haleine âcre du matin empestait le whisky.
Tina finit par trouver le paquet de cigarettes par terre, entre le lit et la table de nuit.
« Les voilà. Tu as dû les faire tomber en dormant. »
Rick la dévisagea un instant avant de lui arracher le paquet des mains. Elle sursauta et, instinctivement, se protégea le visage. Il l’agrippa par le poignet. Leurs yeux se croisèrent une seconde avant qu’elle ne les ferme en retenant ses larmes.
 
			


Elle se rappelait la première fois qu’il l’avait battue comme si c’était hier. À ce seul souvenir, sa joue la brûlait. Et ce n’était pas seulement à cause de la douleur physique, mais de la soudaine prise de conscience que jamais rien ne changerait. Et que ce soit arrivé le soir même de leur nuit de noces rendait la chose encore plus dure à encaisser. Jusqu’à ce moment-là, la journée avait été parfaite. Rick était superbe dans son nouveau costume marron, avec sa chemise blanc crème et sa cravate en soie. L’œillet blanc piqué à sa boutonnière confirmait qu’il était le marié, et Tina pensait impossible d’aimer quelqu’un plus qu’elle ne l’aimait en cette seconde. Tout le monde lui avait dit qu’elle était splendide. Ses longs cheveux bruns étaient relevés en un chignon lâche parsemé de petites fleurs. Ses yeux bleu clair brillaient sous d’épais faux cils et sa peau rayonnait d’un éclat naturel qui n’avait besoin d’aucun maquillage. Après le mariage à la mairie, la fête avait eu lieu dans un hôtel bon marché, où l’heureux couple et leurs invités avaient dansé jusqu’au bout de la nuit.
Ce soir-là, alors qu’ils allaient se mettre au lit dans leur chambre d’hôtel, Tina remarqua que Rick s’était renfermé dans un silence inhabituel.
« Ça va, mon chéri ? demanda-t-elle en l’enlaçant par le cou. Quelle journée magnifique ! Je n’arrive pas à croire que je suis enfin Mrs Craig… » Elle s’écarta soudain. « Oh, mais il faut que je m’entraîne à faire ma nouvelle signature ! » Elle prit un stylo et un papier sur la table de chevet et écrivit avec des lignes amples : Mrs Tina Craig.
Toujours sans rien dire, Rick se contenta de la regarder. Il alluma une cigarette, puis se versa un verre de mauvais champagne qu’il avala d’un trait avant de rejoindre sa femme assise sur le lit.
« Lève-toi ! » ordonna-t-il.
Son ton la surprit, mais elle obtempéra.
Il leva la main et la frappa en pleine figure.
« Ne t’avise plus jamais de me faire passer pour un imbécile ! » Et sur ces mots, il sortit en trombe de la chambre.
Rick avait passé la nuit affalé dans le hall de l’hôtel entouré de verres vides, et plusieurs jours s’étaient écoulés avant qu’il ne précise à Tina ce qu’elle avait fait de mal. Apparemment, il n’avait pas apprécié la façon dont elle avait dansé avec un de ses collègues de boulot. Elle l’avait regardé d’un œil provoquant et avait flirté avec lui devant leurs invités. Tina ne se souvenait même plus du type en question, et encore moins de ce dont Rick lui parlait, néanmoins ce fut là que commença la fixation paranoïaque de son mari, selon laquelle elle ne pouvait s’empêcher de draguer tous les hommes qu’elle croisait. Elle se demandait souvent si elle n’aurait pas dû le quitter dès le lendemain. Mais la jeune femme romantique qu’elle était voulait donner à son mariage toutes les chances de réussir. Elle était persuadée qu’un tel incident ne se reproduirait plus, et Rick avait fini de dissiper ses doutes en lui offrant un bouquet de fleurs pour s’excuser. Avec tant de remords et de contrition que Tina n’avait pas hésité à lui pardonner sur-le-champ ! Ce ne fut que quelques jours plus tard qu’elle remarqua une carte au milieu des fleurs. Elle la prit en souriant et lut : Avec notre tendre souvenir pour notre Nan bien-aimée. Ce salaud avait volé les fleurs sur la tombe d’un cimetière !
 
			


Quatre ans plus tard, ils étaient dans leur chambre et se fixaient, les yeux dans les yeux. Rick la relâcha.
« Merci, ma chérie, dit-il en souriant. Sois gentille, va me chercher du thé. »
Soulagée, Tina frotta son poignet écarlate en soupirant. Depuis l’incident survenu le soir de sa nuit de noces, elle s’était juré de ne pas être une victime. Il était hors de question qu’elle devienne une de ces femmes battues qui trouvaient des excuses au comportement ignoble de leur mari. D’innombrables fois, elle l’avait menacé de partir, mais elle reculait toujours à la dernière minute. Cependant, ces derniers temps, il buvait beaucoup plus, et ses crises devenaient plus fréquentes. Elle avait atteint un stade où elle ne supportait plus la situation.
Le problème était qu’elle n’avait nulle part où aller. Elle n’avait aucune famille, et bien qu’ils aient un couple d’amis proches, elle ne voulait pas s’imposer en leur demandant de l’héberger. Et vu que c’était son salaire à elle qui payait le loyer, Rick ne partirait jamais de son plein gré. Aussi avait-elle commencé à mettre de l’argent de côté. Il lui fallait juste de quoi payer la caution et un mois d’avance pour prendre un nouvel appartement, et ensuite, elle serait libre. Ce qui était plus facile à dire qu’à faire. Elle n’avait quasiment jamais d’argent à économiser, mais, quel que soit le temps que cela lui prendrait, elle était décidée à partir. La vieille boîte à café qu’elle cachait au fond du placard de la cuisine se remplissait petit à petit – elle avait déjà un peu plus de cinquante livres. Cependant, la moindre chambre de bonne coûtait huit livres par semaine, plus la caution qui se montait au moins à trente, il lui faudrait donc économiser encore un moment avant de pouvoir s’en aller. D’ici là, elle se débrouillerait comme elle pourrait, en restant le plus souvent possible loin de Rick et en essayant de ne pas l’énerver.
 
			


The Sporting Life sous le bras, Tina lui monta une tasse de thé.
« Tiens », dit-elle, en s’efforçant de ne pas avoir l’air essoufflé.
Pas de réponse. À moitié avachi contre l’oreiller, il s’était rendormi, la bouche ouverte, une cigarette collée en équilibre précaire sur sa lèvre gercée. Tina la lui retira et l’écrasa dans le cendrier.
« Pour l’amour du ciel ! marmonna-t-elle. Tu vas nous tuer tous les deux ! »
Elle posa la tasse en se demandant quoi faire. Devait-elle le réveiller et endurer sa colère ? Laisser la tasse sur la table de nuit ? Quand il se réveillerait, le thé aurait sans doute refroidi, ce qui ne manquerait pas de le mettre en rage, sauf que, heureusement, elle serait à la boutique et loin de ses sautes d’humeur. La décision lui échappa lorsque, tant bien que mal, il ouvrit les yeux.
« Ton thé est là, dit-elle. Je file à la boutique. Ça ira ? »
Rick se redressa sur les coudes.
« J’ai la bouche aussi sèche qu’un chameau, grommela-t-il en reniflant. Merci pour le thé, ma chérie. »
Il tapota la couette en lui faisant signe de s’asseoir.
« Viens ici… »
La vie avec Rick était comme ça. On aurait dit un démon, il se comportait comme une brute ignoble, et, la seconde d’après, il avait l’air aussi angélique qu’un enfant de chœur.
« Désolé pour tout à l’heure. À propos des cigarettes… Je ne te ferais jamais de mal, Tina, tu le sais bien. »
Elle eut de la peine à en croire ses oreilles, mais, comme contrarier Rick n’était jamais une bonne idée, elle se contenta d’acquiescer.
« Dis-moi, reprit-il, tu me rendrais un service ? »
Elle poussa un petit soupir inaudible et leva les yeux. Et c’est parti.
« Tu pourrais aller parier pour moi ? »
Cette fois, elle ne réussit pas à se retenir.
« Tu crois vraiment que c’est raisonnable, Rick ? Tu sais bien que nous avons un budget serré… Avec seulement mon salaire, il ne reste pas beaucoup d’argent à jouer aux courses.
— Avec seulement mon salaire, répéta-t-il en l’imitant. Tu ne rates jamais une occasion de me le rappeler, hein, espèce de sale donneuse de leçons ! » Tina s’étonna de cette réaction fielleuse, mais il n’avait pas encore terminé. « Bon sang, c’est le prix Grand National ! Tout le monde va parier. »
Il ramassa le pantalon qu’il avait balancé par terre la veille au soir et en sortit une liasse de billets.
« Il y a là cinquante livres. » Il déchira le rabat de son paquet de cigarettes et écrivit dessus le nom d’un cheval. « Cinquante livres pour gagner. »
Il lui tendit l’argent et le bout de carton. Tina le regarda d’un air médusé.
« Où as-tu trouvé cet argent ? demanda-t-elle.
— Ça ne te regarde pas, mais, puisque tu me poses la question, sache que je les ai gagnés grâce à un canasson. Tu vois, qui a dit que les courses étaient un attrape-nigaud ? »
Menteur.
La tête lui tournait. Elle sentit son cou s’empourprer.
« Rick, ça représente plus que le salaire que je gagne en une semaine…
— Je sais. Je suis un petit malin, non ? » rétorqua-t-il d’un air suffisant.
Elle joignit les mains devant sa bouche. S’appliquant à ne pas perdre son calme, elle souffla lentement entre ses doigts. « Mais cet argent pourrait payer la facture d’électricité et de quoi nous nourrir pendant un mois entier !
— Oh lala, ce que tu peux être ennuyeuse… »
Elle déploya les billets en éventail entre ses mains tremblantes. Donner autant d’argent à un bookmaker était au-delà de ses forces, elle le savait.
« Tu ne peux pas y aller toi ? implora-t-elle.
— Tu bosses à côté du bureau des paris, je ne te demande pas de faire un gros détour. »
Elle sentit les larmes lui piquer les yeux. Toutefois, sa décision était prise. Elle allait prendre ces billets et discuterait avec Graham de quoi en faire. Il lui était déjà arrivé de prendre l’argent que lui avait remis Rick et de ne pas parier. Le cheval, bien entendu, avait perdu, et il n’en avait rien su. Il n’empêche que, pendant que se déroulait la course, Tina avait eu l’impression de vieillir de dix ans d’un coup. Cette fois, ce serait encore pire. Les paris étaient nettement plus élevés. Cinquante livres, bon Dieu !
Brusquement, un sentiment de panique inexplicable la saisit. Elle sentit la chaleur remonter de ses orteils à sa nuque et éprouva de la peine à respirer. Elle redescendit en prétextant avoir laissé du pain dans le toaster et se précipita à la cuisine. Grimpée sur un tabouret, elle chercha la boîte de café qui contenait ses économies au fond du placard. Dès que ses doigts se refermèrent sur la forme familière, elle l’attrapa et la serra contre sa poitrine. Les mains tremblantes, elle essaya de dévisser le couvercle. Comme ses doigts moites glissaient, elle attrapa un torchon. Le couvercle finit par céder, et elle jeta un coup d’œil dans la boîte, où il ne restait plus que quelques pièces. Elle secoua la boîte, puis regarda une deuxième fois au fond, n’en croyant pas ses yeux.
« Salaud ! cria-t-elle. Salaud, salaud, salaud ! »
Elle se mit à pleurer, les épaules secouées par les sanglots.
« Tu croyais quoi, Tina ? Que tu pouvais me berner ? »
Se retournant en sursaut, elle aperçut Rick appuyé au chambranle de la porte, une cigarette aux lèvres, vêtu de son maillot de corps grisâtre couvert de taches de thé et d’un caleçon crasseux.
« Tu l’as pris ! Comment as-tu osé ? J’ai travaillé des heures et des heures pour économiser cet argent ! Il m’a fallu des mois… »
Sans lâcher la boîte, elle se laissa glisser par terre et se balança d’avant en arrière. Rick s’avança à grandes enjambées et la releva d’un geste brusque.
« Reprends-toi. Tu t’attendais à quoi en cachant de l’argent à ton mari ? Tu économises pour quoi, d’ailleurs ? »
Pour partir le plus loin possible de toi, espèce de parasite ivrogne et manipulateur !
« C’était censé être… une surprise, pour nous offrir des petites vacances. Je me disais qu’une pause nous ferait du bien à tous les deux. »
Rick réfléchit une seconde, puis il lui desserra un peu le bras et fronça les sourcils d’un air sceptique.
« Excellente idée. Tu sais quoi ? Une fois que ce cheval aura gagné comme dans un fauteuil, on se paiera des super vacances, peut-être même un petit voyage à l’étranger. »
L’air misérable, elle acquiesça et essuya ses larmes.
« Va te laver, dit-il. Tu vas être en retard au boulot. Je retourne me coucher. Je suis vanné. »
Il lui posa un baiser sur le dessus de la tête et remonta à l’étage.
Tina se retrouva toute seule debout au milieu de la cuisine. Elle ne s’était jamais sentie aussi désespérée de sa vie, mais elle était déterminée à ne pas miser cet argent. Ces cinquante livres étaient à elle ; prix Grand National ou pas, il n’était pas question de les gaspiller en pariant sur un cheval. Elle fourra les billets dans son porte-monnaie, puis jeta un regard sur le nom que Rick avait noté sur le paquet de cigarettes.
Red Rum.
Toi, mon vieux, tu n’as pas intérêt à gagner !
 
			


Arrivée devant la boutique, Tina chercha les clés au fond de sa besace. Une pancarte avait beau prier de n’en rien faire, quelqu’un avait laissé un sac de vieux vêtements sur le pas de la porte. Bien que voler des vêtements donnés à une œuvre de charité lui paraisse inconcevable, c’était déjà arrivé à plusieurs reprises. Même en ces temps économiques moroses de grèves et de coupures d’électricité, il était surprenant de voir à quel point pouvaient s’abaisser certaines personnes. Elle jeta le sac sur son épaule, déverrouilla la porte et entra. Depuis deux ans qu’elle travaillait ici, l’odeur de la boutique lui faisait toujours froncer le nez. Les vêtements d’occasion avaient une odeur particulière, que l’on retrouvait dans toutes les boutiques de ce genre ou dans les braderies. Un mélange d’antimite, de vieille sueur et de biscuits.
Tina mit de l’eau à chauffer pour la seconde fois de la matinée et ouvrit le sac. Elle en sortit un vieux costume qu’elle tendit à bout de bras pour l’examiner. Très vieux, mais extrêmement bien coupé, il était d’une qualité comme elle n’en avait encore jamais vu. Un tissu en pure laine d’un vert inhabituel, agrémenté d’une fine rayure dorée.
La sonnette retentit en l’interrompant dans son examen.
« Chouette costume, dis-moi… Et quelle couleur ravissante ! Pas étonnant qu’on ait voulu s’en débarrasser ! »
C’était Graham.
« Bonjour. Que tu aies le temps de parler chiffons un jour comme aujourd’hui m’étonne ! plaisanta Tina.
— Ouais, pour moi, c’est le plus gros jour de l’année, mais je ne m’en plains pas, répliqua-t-il en se frottant les mains. C’est Nigel qui se charge de l’ouverture. J’ai donc quelques minutes devant moi. »
Tina le serra dans ses bras.
« Ça me fait plaisir de te voir, dit-elle.
— Comment tu vas ? »
Sa question n’était pas innocente. Graham savait parfaitement ce qu’il en était de sa situation conjugale. Plus d’une fois, il avait fait des remarques sur ses bleus ou sa lèvre éclatée. Il se montrait toujours d’une telle gentillesse qu’elle se sentit soudain vaciller. Il l’attrapa par le coude et la fit asseoir sur une chaise.
« Qu’est-ce qu’il a encore fait, cette fois ? demanda Graham en lui redressant le menton et en scrutant son visage.
— Je t’assure, parfois, il m’arrive de le haïr… »
Il la prit dans ses bras et lui caressa les cheveux. « Tu mérites mieux que ça, Tina. Tu as vingt-huit ans. Tu devrais être installée dans un mariage heureux, peut-être avoir un ou deux enfants… »
Elle se dégagea et chercha son regard de ses yeux maculés de mascara. « Tu n’es pas venu pour m’aider, à ce que je vois !
— Je suis désolé. » Il lui caressa de nouveau la tête. « Raconte-moi ce qui s’est passé.
— Tu n’as pas le temps pour ça, surtout aujourd’hui. »
Elle savait cependant que Graham aurait toujours du temps pour elle. Il était fou amoureux d’elle depuis le jour où ils s’étaient rencontrés. Tina l’aimait bien elle aussi, mais comme un ami très cher, ou une sorte de père. Il avait vingt ans de plus qu’elle, sans compter qu’il avait déjà une femme. Piquer le mari d’une autre n’était pas son genre.
« Il veut parier. » Elle renifla. Graham sortit un mouchoir immaculé de sa poche et le lui tendit.
« Ce n’est pas nouveau, dit-il. C’est un de mes meilleurs clients. Et puis, c’est le jour du prix Grand National…
— C’est ce qu’il m’a dit. Sauf que là, c’est différent. Il veut jouer cinquante livres ! »
Graham lui-même tressaillit.
« Où diable a-t-il trouvé une telle somme ?
— Il me l’a volée ! » sanglota Tina.
Graham se troubla. « À toi ? Je ne comprends pas…
— J’avais économisé cet argent. Je l’avais mis de côté pour m’enf… » Elle se tut, préférant ne pas s’engager sur cette voie. Graham lui avait déjà proposé de lui prêter de l’argent, mais elle avait refusé. Il lui restait encore un minimum de fierté et d’amour-propre. « Peu importe pourquoi je l’ai mis de côté. Le fait est que cet argent m’appartient et il veut que je le joue sur un cheval ! » Elle éleva la voix comme si elle avait de la peine à le croire.
Graham ne sut pas trop comment réagir, mais le bookmaker en lui s’exprima.
« Sur quel cheval ? »
Tina le dévisagea sans comprendre.
« Quelle importance ? Il n’est pas question que je parie pour lui !
— Désolé, Tina… Je te posais la question par curiosité, c’est tout. » Il hésita. « Et si jamais il gagne ?
— Il ne gagnera pas.
— Il s’appelle comment ? » insista Graham.
Tina sortit le bout de carton en soupirant. Il lut le nom et relâcha un petit soupir.
« Red Rum ! fit-il en secouant la tête. Pour être franc, ce cheval a ses chances. Ce sera son premier Grand National, mais il se pourrait bien qu’il parte comme favori. Ce grand cheval australien, Crisp, peut aussi parvenir à se placer sur la ligne d’arrivée. » Il la prit par les épaules.  « Il a ses chances, Tina, même si, au National, rien n’est jamais garanti. »
Elle se laissa aller contre lui, apprécia le réconfort de ses bras.
« Je ne miserai pas », dit-elle tout bas.
À la froideur de sa voix, il comprit qu’il ne servirait à rien de discuter.
« C’est toi qui choisis, Tina. Quoi qu’il arrive, je serai là pour toi. »
Elle sourit et l’embrassa sur la joue.
« Tu es un bon copain, Graham… Merci.
— De toute façon, on ne sait jamais, peut-être que tu vas trouver un billet de cinquante livres dans la poche de ce vieux costume. »
Tina pouffa de rire. « Parce que ça existe, les billets de cinquante ? Personnellement, je n’en ai jamais vu ! »
Graham se força à sourire. « Bon, je ferais mieux de filer. Nigel va se demander ce que je fabrique.
— Oui, vas-y. Je ne te retiens pas plus longtemps. À quelle heure est le départ de la course ?
— Trois heures et quart. »
Tina jeta un œil sur sa montre. Plus que six heures à attendre.
« Si jamais tu changes d’avis, préviens-moi.
— Je n’en changerai pas ! Mais je te remercie. »
 
			


Dès que Graham fut parti, Tina se concentra sur le sac de vêtements qu’elle avait trouvé dehors. Elle souleva la veste du costume et, tout en repensant à ce qu’avait dit son ami, elle plongea la main dans la poche intérieure. D’un seul coup, son cœur s’emballa, puis elle se sentit un peu bête quand ses doigts effleurèrent ce qui ressemblait à un papier. Elle le sortit. Ce n’était pas un billet de cinquante livres, mais une vieille enveloppe jaunie.
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